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U te  rappelle  j mon  clier  Arîfte  / 
quel  fut  le  fujet  de  notre  entrevue  la 
dernière  fois  c|ue  nous  nous  rencon- 
trâmes en  ces  délicieux  cantons  cjU^on 
appelle  Tuilleries  : d^abord  ^ comme 
tois  tout  plein  du  trouble  qui  travail^ 
loit  alors  notre  aimable  patrie  ^ Sc  comme 
j’en  ëtois  moi  - même  très  - affecté  j te 
connoiffant  ^ d’ailleurs  três-fcnfible  ^ je 
ne  pus  m’empêcher  de  t’en  faire  un 
fujet  de  plainte.  Et  lorfqiie  nous  eiinieâ 
affez  long  - tems  &:  affez  férieiifemeiit 
raifonné  fur  le  pitoyable  état  & fur 
le  chifme  qui  toiirmentoit  nos  jours  ^ 
tu  me  fis  envifager  comme  le  plus  pro- 
fitable & le  plus  grand  de  tous  biens 
la  tenue  des  états-généraux  5 en  outre  , 
la  permiffion  de  cette  preffe , où  cha- 
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cniî  9 félon  fes  coiinoiffances  & fes 
mières  , pourrolt , à fon  gré  5 délibérer 
fur  une  entreprife  qui  dépend  entière- 
ment J ou  du  bouleverfement  ^ ou  de 
Félévation  du  royaume.  Ce  jour-là  ^ je 
fus  alTez  de  ton  avis  5 & je  crois  même 
que  tu  n’éprouva  de  ma  part  aucune 
contradiction.  Mais  depuis  huit  jours 
que  je  me  tiens  dans  mon  fombre  ré- 
duit à réfléchir  profondément  fur  les 
révolutions  que  nous  avons  à éprou- 
ver fur  les  effets  que  produira  cette  cé- 
lèbre affemblée  , toutefois  il  me  femble 
entrevoir^  dans  un  lointain  fombre  Sc 
nébuleux  5 quelque  chofe  de  funefte  5 il 
me  femble  y voir  un  peuple  en  alarme. 
D’abord  , nous  femmes  dans  un  liècle 
éclairé  5 & il  eft  difficile  de  furprendre 
quiconque  voit  clair. 

Voltaire  , dont  je  ne  puis  affez  ché- 
rir 8c  admirer  Fimmortalité  ^ eft  celui 
qui  a ouvert  un  antre  où  il  a enchaîné 
l’aveuglement  des  hommes  Sc  leurs  pré- 
jugés. Il  eft  mort  9 difent  certains  avec 
plaifir  : oui  ; mais  ce  n’a  été  que  pour 
renaître  à jamais  , que  pour  reproduire 
de  nouveau  l’efpèce  humaine.  On  ne 
verra  donc  plus  à la  faveur  des  ténè- 
bres ; c’eft-à-dire  j de  ces  vains  préju- 
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gés  les  profanes  autels  mondés  du  fang 
des  înnocens. 

Les  prêtres  qui , de  tout  tems  ^ ont 
donné  des  preuves  d’une  avidité  Sc 
d’une  paffion  brute  , ce  font  rendus  , 
en  apparence  , les  amis  des  hommes  Sc 
de  la  fociété  5 ces  hommes  que  l’on  de- 
vroit  fuir  Sc  abhorrer  parce  qu’ils  font 
toujours  les  mêmes  5 ces  hommes  qui 
cachent , fous  des  dehors  trompeurs  ^ 
le  même  dard  venimeux  qui  fit  que  dans 
Paris  l’on  vit  le  fils  égorger  fon  père  , 
la  fille  immoler  fa  mère  ^ qui  fit  que 
des  torrens  de  fang  enfanglantèrent 
cette  vafte  enceinte  , qui  fit  que  les 
eaux  qui  baignent  ces  murailles  infor- 
tunées ne  purent  recevoir  & entraîner 
le  nombre  des  égorgés.  Ces  hommes 
qui  n’exercent  plus  les  mêmes  cruau- 
tés 5 parce  qu’ils  n’oîit  plus  le  même 
1 pouvoir. 

Et  afin  qu’on  ne  me  prenne  pas  pour 
un  plagiaire  ^ je  me  contenterai  d’ex- 
pofer  mes  idées  9 fans  les  furcharger  de 
circoiiftances  qui  ne  font  déjà  que  trop 
connues. 

Hélas  ! ce  tems  5 ce  malheureux  tems 
îi’eft  plus  où  l’on  ne  pouvoit  faire  un. 
pas  fans  rencontrer  quelque  figue  de 
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ATiort  5 fans  reconnoître  par-tout  leur» 
traces  funeftes  & (leftriictives. 

Comme  on  voit  de  ces  brigands  ne 
voler  que  pendant  un  certain  tems  , & 
qui  5 dans  la  fuite  , baignent  leurs  mains 
dans  le  fang  de  leurs  frères  , parce  que 
les  bourreaux  de  juftice  auront  ouvert 
les  veines  meurtrières  de  leurs  chefs  ; 
de  même  lorfque  ces  parrioides  voient 
leur  législateur.  . . . condamné  à périr 
fur  un  échafaud  ^ ils  fenîireiit  alors 
qiril  leur  étoit  impoffible  de  faire  des 
profélites  par  une  première  tyrannie  ^ 
quhis  appelloieiit  néanmoins  douceur  j 
ils  s^armèrent  donc  de  rage  & de  folie  j 
& c’eft  en  réfolvant  de  faire  la  con- 
quête du  genre-îmmaiii  ^ ou  d^en  faire 
un  déluge  ^ qu’ils  immolèrent  à leur 
reffentiment  farouche  & animal  feule-^ 
ment  des  millions  d’hommes. 

Cette  race  maudite  y c|ui  fut  de  tout 
tems  le  fléau  des  fages  y n’eft  à mes 
yeux  qu’une  ceiifue  , qu’une  faiilx  qui 
empolfoïine  tout  ce  qu’elle  touche  ^ 
qui  nialheureiifement  s’étendit  partout  y 
que  les  plus  funeftes  accideiis  ne  chan- 
gèrent point  5 Sc  cjui  aujourd’hui  y pour 
prouver  que  leur  religion  eft  la  meil- 
ïeure  ^ font  des  rentes  à des  proteftaiis  ^ 


le  befoîn  ^ plutôt  que  Pîncllnatîon  J 
^ forcé  de  changer  de  religion. 

C^eft  donc  dans  votre  fein , Français  ^ 
que  vous  n’êtes  pas  honteux  de  ref- 
pecter  des  athées  ! fi  vous  vous  avez  la 
honte  de  voir  que  des  peuples  greffiers 
& fans  moeurs  vous  aient  tracé  le  che- 
min dont  ils  jouiffent  fans  en  tirer 
aucun  fruit,  du  moins  ayez  donc  affez 
de  courage  pour  les  imiter  ; il  eft  en- 
core tems.  Vous  qui  aujourd'hui  guidés 
par  une  faine  phiiofophie  , par  de  hau- 
tes lumières  , par  la  raifon  5 en  un  mot  ^ 
vous  qui  avez  en  partage  efprit , génie  ^ 
mœurs  ; vous  dont  le  nom  a été  en 
horreur  chez  prefque  toutes  les  nations  , 
parce  que  des  Cèdes  vous  ont  vus  op- 
primés fous  le  poids  rongeur  des  chaî- 
nes du  fanatifme  5 vous  aujourd’hui  l’i- 
dole & le  modèle  de  ces  anciens  en- 
nemis , vous  qu’on  aime  , & qu’on  le 
plaît  à entendre  5 '8c  c’eft  pour  vous 
voir  , que  des  peuples  , encore  greffiers 
& fans  mœurs  ^ franchiffent  les  plus 
grands  périls  en  s’expofant  à l’inconf- 
tance  deplufieurs  océants.  Ces  peuples  ^ 
dis- je  , vieil droient  - ils  effuyer  les  ri- 
gueurs de  nos  climats  , fi  , au  lieu  de 
croire  aux  merveilles  Sc  aux  chefs-d’œun 
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trrcs  que  Fagile  renommée  fe  plaît  â 
répéter  dans  tontes  les  parties  du  mon- 
de j fi  ^ au  lieu  de  croire  qu’ils  font  de 
beaucoup  nos  inférieurs  5 fi  , au  lieu  de 
croire  toutes  ces  chofes  ^ dis  - je  , ils 
apprennent  , au  contraire  ^ que  nous 
ne  femmes  libres  qu’en  apparence  ^ 8c 
que  la  difeorde  Sc  le  luxe  font  nos 
moeurs  ? > 

Par  ce  raîfonnement  j je  ne  veux  pas 
entreprendre  d’abolir  la  religion  ; mon 
deffein  n’eft  point  tel.  Je  n’ai  donc  en 
vue  que  de  détruire  les  abus  j Sc  de 
diminuer  le  nombre  de  ces  miniftres 
fcandaleux. 

Si  donc  je  me  fuis  arrêté  auffilong- 
tems  fur  une  même  penfée  ^ ce  n’a  été 
que  pour  montrer  combien  un  royaume 
peut  être  affligé  de  révolutions  défa- 
vantageufes  y quand  l’efprit  de  reffen- 
timent  y de  prétention  & d’intérêt  anime 
un  corps  auffi  inutilement  conféquent 
qu’eft  celui  des  prêtres.  En  pareille 
circonftance  y Sc  comme  nous  l’avons 
déjà  vu  y c’eft  une  fièvre  y une  épidé- 
mie générale  dont  le  monarque  a beam 
coup  plus  fujet  de  craindre  d’être  atta- 
qué : & quoiqu’on  n’en  veuille  qu’à  fa 
perfonne  y qu’on  ne  tende  qu’à  lui  dé- 


Tohet  fon  pouvoir  , qui  n’eft  fans  douté 
pas  peu  de  chofe^pendant  ce  tem s, dis-je^ 
jla  terre  refte  inculte  5 on  détruit  les  ani- 
maux de  toute  efpèce  qui  lapCuplentpoiir 
fe  nourrir.  Le  commerce  , qui  fait  notré 
plus  grande  richeffe  ^ eft  anéanti.  Ces 
deux  partis  en  contradiction  voulant 
mutuellement  fe  priver  de  rire  ^ fe  tra- 
cent J pour  cet  effet  ^ des  routes  de  fang 
Sc  jonchées  d’innocens.  Dès-lors  , leS 
nations  voifines  ^ qui  ^ tout-à-Fiieure  ^ 
fembloient  vous  être  liées  d^un  nœud 
indiffoluble  ^ profitent  de  là  foibleffe  y 
du  trouble  & de  la  difcorde  animale  qui 
régnent  parmi  nous  pour  s’emparer  dé 
la  proie  5 qui  eft  le  funefte  fujet  de 
votre  combat.  Infenfiblement  ce  corn* 
bat  fe  finit  ^ 8c  quelqu’un  demeure  vain*^ 
qiieiir  * mais  ce  n’ eft  pas  tout  5 car  ail 
moment  que  vous  jetiez  les  yeux  fuï 
votre  gloire  ^ que  vous  croyez  fans  bor-* 
nés  , ii  fe  préfente  une  armée  formi- 
dable qui  vous  laiffe  le  choix  où  de  fuir , 
ou  de  vous  charger  dé  fers , ou  de  com- 
battre. Mais  comment  combattre  fans 
armes  , fans  foldats  , à demi  mort , &' 
manquant  de  tout? 

C’eft  à vous  fages  philofophes,  k*. 
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mières  de  notre  fiècle  y c’eft  à vous  à 
qui  je  le  demande  J C^eft  donc  à vous , 
par  de  prudentes  réflexions  y à vous  faire 
connoitre  au  plus  fage  des  monarques 
qui  vous  convo(jue  pour  cet  effet  ! Il 
îi’ appartient  donc  qu^à4yous  d’affurer 
la  tranquillité  du  Roi  5 en  prévenant 
une  défolation  Sc  un  défordre  tel  que 
nous  Favons  vu  ^ que  je  crains  bien 
de  revoir  encore.  Servez-vous  du  crayon 
de  la  vérité  pour  faire  connoître  la  né*» 
ceffité  de  modérer  le  nombre  des  prê? 
très  qui  fornie  aujourd’hui  une  pépî-=- 
îîlère  conlîdérable  , qui  9 ppffédant  le 
tiers  de  la  France  9 jouit  d’un  très-grand 
Boiîibre  de  privilèges  que  le  droit  du 
plus  fort  lui  a donné. 

Mais  après  tout  9 que  fait-pn  de  tant 
de  communautés  qui  font  autant  d’ei> 
droits  périlleux  9 fcandaleux  9 où  règne 
fans  ceffe  la  difcorde  9 & où  tout  notre 
or  eft  en  maffe?  Lieux  qui  fervent  de 
refuges  & de  retraites  aux  ignorans  Sc 
aux  libertins  9 à charge  à leurs  parpns  f 
à la  fociété  9 & dont  on  n’a  pu  rien 
faire  dans  le  monde  ? Voilà  pourtant 
ces  hommes  à qui  on  a vu  faire  tant 
de  prodiges  J & certainement  ils  en  font 
Umi  digu§^^  Voilà  de  ces  gens  qui  oui 


^oulu  gouverner  les  Rois  ^ & qui  ont 
même  porté  Faudace  jufqu’à  les  frapper 
anathème. 

Mais  examinons  un  peu  quelles  font 
leurs  obligations  , & comment  ils  s’eu 
acquittent  ? D’abord  ils  font  voeu  de 
pauvreté  ; ce  qui  eft  aifé  de  faire.  Mais 
en  revanche  , comme  ils  croient  fi  bien 
n’être  point  vus , jpuiffent-ils  auffi  de 
tous  les  plaifirs  mondains  8c  terreftres. 

Cependant  j’étois  affez  d’avis  de  ne 
pas  les  füivre  de  fi  près  ^ fi  , au  milieu 
de  cette  liberté  effrénée  9 de  ces  ri^ 
cheffes  immenfes  9 ils  euffent  au  moins 
rempli  le  devoir  qu’exige  leur  profef- 
fion  ; s’ils  euffent  fait  un  prudent  ufage 
de  leurs  facultés  ; fi  9 au  lieu  d’être  les 
plus  humains  & les  plus  charitables 
des  hommes  j ils  n’euffent  été  9 au  com 
traire  9 les  plus  fauvages.  Perfides  qu’il$ 
font  J comme  ils  ont  abufé  de  notre 
bonne  foi  ! comme  ils  nous  ont  trom-» 
pé  ! On  a vu  de  nos  ancêtres  leur  faire 
un  abandon  général  de  leur  fortune  9 
en  priver  mêîUe  leurs  defcendans  per? 
fuadés  par  cette  forte  d’hypocrites  qu’ils 
alloient  fur  le  champ  voir  l’éternel  | 
que  déjà  il  leur  tendoit  les  bras  de  fou 
ttône  éblouiffaut? 
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Bien  plus  j nos  prêtres  fêculiérs  ^ 
quoiqu’ obligés  de  nous  rendre  le  àer- 
nier  devoir  ^ la  fépulture  que  nous  nous 
devons  réciproquement  pour  Fhonneur 
des  chrétiens  & de  Fhumanité , la  fé- 
ptilture  9 dis-je  5 commence  à leur  de- 
venir eiinuyeufe.  Si  on  n’eft  pas  affez 
fortuné  pour  les  dédommager  entière» 
ment  de  leurs  peines  , ils  menacent  de 
vous  laiffer  ^ Sc  n’auriez-vous  pour  tout 
bien  que  ce  qui  pôurroit  vous  nourrir 
Fefpace  d’un  jour  , ils  capitulent  ce» 
pendant  avec  vous  9 & vous  promettent 
encore  avec  bien  de  la  peine  qu’une 
croix  de  bois  accompagnera  les  obfè- 
ques.  N’eft-il  pas  honteux  de  fouffrir 
encore  de  pareils  préjugés  ! cependant 
voilà  ces  faints  pères  jadis  tant  révérés  j 
ces  hommes  dont  on  a fait  Fapothéofe 
avec  tant  de  pompe  ^ de  cérémonie  êc 
d’artiiSce  , dont  on  a fi  précieufement 
enchaffés  les  os  9 & dont  la  cendre 
criminelle  nous  éblouit  depuis  des  fié» 
des. 

Je  demande  fi  des  millions  de  gent 
olfifs  qui  fe  nourriffent  de  la  fueur  âcré 
Sc  pénible  d’un  malheureux  Colon  9 qui  ^ 
en  outre  9 épuifent  le  fuc  d’un  état  5 
îe  demande  fi  9 au  lieu  d’être  des  fque^^ 
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iettes  de  pénitence  , leui  embonpoint 
gJatineux  peut  nous  être  de  quelqu’u- 
Ne  Ibmmes-nous  pas  tentés  de 
croire  , en  voyant  ces  gens4à , que  les 
foins  J les  troubles  & les  inquiétudes 
qui  travaillent  le  refte  des  hommes  ^ 

XL' approchent  nullement  de  leurs  paifi.'* 
blés  & agréables  retraites  ; que  feulement 
la  moleffe  eft  dans  toutes  leurs  actions 
leur  bouffole  favorite.  Ils  nous  voient 
agités  de  tous  les  maux  à la  fois  , & 
nos  cris  redoublés  ne  les  peuvent  eved~ 
1er  J un  royaume  en  alarmes  , un  m o« 
narque  le  plus  blenfaifant  qui  facrlfle 
jufqu’à  fon  repos  pour  réparer  les  pertes 
de  Fétat , toutes  ces  chofes  enfin  ne 
les  peuvent  émouvoir* 

Plut  à Dieu  qu’excorté  de  cent  hom« 
mes  il  me  fût  permis  de  brifer  ces  por- 
tes 9 en  apparence  ^ facrées  ! de  com- 
bien de  millions  ne  pourrois-je  pas  me 
flatter  de  renaître  un  peuple  prefque 
fubmergé  ? 

Il  ne  faut  qu’être  fufceptible  du  moiii» 
dre  raifonnement  pouf  être  tente^  de 
chercher  leur  perte  & leur  aiiéantiffe» 
ment  j tant  il  eft  évident  qu’il  eût 
abufé  de  fa  confiance  8c  du  peu  de 
lumières  de  uos  ancêtres.  Tant  il  eft 


vrai  que  fa  nation  que  Ton  qualifie  aïl^ 
)ourd^liuî  fi  impunément  de  tiers  , ou 
autrement  ^ dont  on  ofe  faire  le  troi- 
fième  & le  dernier  corps  , eft  dans  le 
principe  ^ la  fource  d’où  eft  forti  d’a- 
bord la  nobleffe  ^ enfuite  le  clergé, 
avec  cette  différence , cependant  , que 
l’origine  de  la  nobleffe  nous  eft  incon- 
nue ^ parce  que  nous  ignorons  entiè- 
rement qu’els  étoient  les  premiers  boni- 
mes.  Qu’au  contraire  ^ nous  avons  une 
notion  parfaite  & douloiireufe  de  l’o- 
rigine de  la  catholicité.  D’après  une 
telle  affertion  , je  fuis  forcé  de  dire  , 
pourtant  au  défavantage  de  l’antiquité 
françaife  , je  fuis  contraint  de  dire  ^ 
qu’elle  faifcît  autant  de  cas  du  crime 
que  de  la  vertu.  Puifque  les  prêtres 
qui  y de  tout  tems  , ont  paru  criminels 
à nos  yeux  9 fubffteiit  encore,  & en- 
trent aujourd’hui  en  parallèle  avec  la 
nobleffe  créée  par  la  vertu. 

Pour  notre  honneur , on  diftingue 
trois  corps  5 la  nobleffe , le  clergé  & le 
tiers-état.  Mais  , pourquoi  cette  diffé- 
rence ? d’où  vient-elle  ? pourquoi  ces 
trois  corps  ne  dépendent-ils  abfolument 
ni  de  l’un  ni  de  l’autreîJe  défirerois  lavoir 
fii’Etre-Siiprème  a créé  trois  hommes  à 


la  fols  9 qui  forment  aujourd’hui  cea 
trois  corps  différents  ? Mais  ^ non  : 
rantiquilé  nous  affure  le  contraire. 
D’ailleurs  , nous  avons  lieu  de  tenir 
pour  certain  cju’il  ne  fut  créé  c|n’un 
homme  , en  qui  , peut-être  , fes  defcen- 
dans  ont  reconnu  un  certain  mérité  ; 
lequel  mérite  ils  ont  pu  attacher  , dans 
la  fuite  , à leurs  pareils  , à leurs  frè- 
res ; parce  qne  ce  frère  avoit  peut-etre 
plus  qu’eux  de  reffeinblance  ^ ou  de 
phyfique  ^ ou  du  moral  de  leur  pere. 

Je  fuppofe  qu’un  père  ait  deux  en- 
fans  5 11  i’ainé  a plus  de  connoiffances 
êc  de  vertus  que  fon  père  , le  premier 
rang  dans  la  fociété  lui  appartient  y il 
eft  qiiaiilié  de  noble  , & fon  père  ne  1 eft 
pas.  Je  demande  li  la  nature  a favorlfé 
cet  enfant  de  fes  dons  j au  point  de 
lui  faire  ignorer  & méprifer  celui  de 
qui  rl  tient  le  jour  ; je  demande  s'il 
doit  s’en  féparer  à jamais  , & prendre 
des  armes  pour  le  détruire.  Mais  non  : 
au  contraire  , il  fe  méfie  toujours  de 
fes  forces  ^ & quand  il  a la  moindre 
inquiétude  & le  moindre  befoin  il  épam 
che  fa  douleur  dans  le  fein  de  fon 
I père  , & deman^§,  encore  qu’il  le  fortb 
Ile  de  fes  confej^ 
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Vient  donc  cet  enfant  le  pins  Jenne  t 
& ce  même  père  qui  ^ fouveiit  fois 
n^eft  pas  trop  fortuné  ^ quoique  près 
de  terminer  fa  carrière  ^ fait  les  derniers 
Sc  les  plus  grands  efforts  pour  donner 
un  état  à ce  fils.  Enfin  ^ il  eft  prêtre  j 
mais  y ô cruel  avenir  ! pourquoi  ii’a*^ 
vertiffiez-vous  pas  ce  même  père  qu’il 
élevoit  un  monftre  qui  devoit  un  jour 
le  dévorer.  Il  eft  prêtre  : il  eft  fenfé 
vertueux  & charitable  j il  eft  prêtre  : 
mais  c’eft  un  ingrat  y un  perfide  un 
traître.  Quand  paffe  auprès  de  la 
fource  d’où  il  eft  forti  y il  la  méprife 
parce  qu’il  eft  revêtu  de  fa  dépouille 
& de  fon  peu  de  fertilité.  En  effet  y ce 
fils  doit  faire  un  corps  particulier  j il 
doit  être  regardé  comme  un  atome  y 
comme  une  machine  dont  les  refforts 
font  ufés  & qui  va  toujours  tant  bien 
que  mal. 

Mais  ce  fils  aîné  avec  le  père  y ce 
' fils  que  la  fociété  5 que  les  mœurs  ont 
jugé  digne  d’un  changement  fpiritiiel  y 
doit  avec  le  père  ne  faire  qu’un  corps  ^ 
pour  s’entraîner  y pour  fe  mettre  à cou- 
vert de  leurs  ennemis  y Sc  pour  éviter 
les  embûches  y les  pièges  & les  fuper- 
cheries  de  ce  frère  c|ui  n’eft  plus  compté 
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t]^UG  pour  riGii  d.aîis  la  famillG,  Par  CGt 
argument , qui  eft  fans  réplique  , je  con- 
feiis  que  le  clergé  faffe  un  corps  par- 
ticulier y parce  qu’il  eft  dans  le  meme 
cas  ; mais  un  corps  entièrement  inutile 
pour  ce  qui  regarde  les  affaires  d’état. 

On  me  dira  peut-être  que  la  nobleffe 
comme  le  clergé  eft  favorlfée  de  richef- 
fes  immenfes  Sc  de  droits  à l’infini  5 
ïiiais  fi  l’on  conCdère  avec  moi  l’ufage 
qu’elle  en  fait , quoiqu’il  arrive  qu’elle 
abufe  quelquefois  de  fon  pouvoir  , on 
verra  cependant  , que  bien  loin  d’a- 
monffeler  fon  or  ^ le  plus  fouvent  il  ar- 
rive qu’elle  en  manque.  On  crie  après 
cette  pompe  ^ cet  éclat  que  cette  même 
nobleffe^  & qu’eft-elle  dans  fon  principe? 
fi  ce  11’ eft  de  ces  gens  qui  fe  font  dif- 
tiiigués  par  leur  valeur  & leurs  exploits  ^ 
en  qui  nous  avons  trouvés  des  vertus  j 
8c  que  nous  avons  jugés  dignes  de 
nous  commander.  Mais  pourquoi  tant 
de  dépenfe  me  direz-vous?  je  demande 
fi  ce  font  les  étrangers  ou  bien  vous 
qui  en  êtes  les  inftrumens  ? je  demande 
ii  ce  n’eft  pas  vous  qui  vous  mettez 
mille  fois  l’imagination  à la  fortune 
^ pour  exciter  leur  goût  & leur  caprice. 


, ( ) 

Cela  îi’enipêclîe  point  encore  ^ qù’îl  y 
en  a qui  fe  facrilieut  tout  entièrs  pour 
la  patrie  ; nous  voyons  dans  Sulli  cette 
riante  image.  On  me  dira  qu’ils  ont 
des  millions  de  rentes  5 mais  011  fe  gar- 
dera bien  de  dire  que  fes  millions  ne 
font  guère  en  leurs  mains  ; que  déjà  , 
ils  circulent  dans  toute  la  France  5 
qu’ils  rendent  le  royaume  floriffant  j 
que  fans  cela , tout  feroit  fans  vigueur  j 
que  les  hommes  de  toutes  efpèces  fe- 
roient  privés  de  cette  noble  émulation 
qui  nous  éleve  au«deffus  de  toutes  les 
nations  j & qui  ne  contribue  pas  à nous 
en  faire  haïr. 

Mais  ô fpectacle  charmant  ! ô adop- 
table Louis  XVI  ! que  les  François 
font  heureux  de  pouvoir  11  à jufte  ti- 
tre qualifier  Sa  Majefté  Sc  de  héros 
8c  de  véritable  père  ! ô fpectacle  atten- 
driffant  ! Sa  Mafefîé  brife  les  chaînes 
de  foîi  peuple  en  daignant  lui  permet- 
tre de  fe  plaindre  & de  fa  douleur  & 
de  fes  maux  5 & en  lui  promettant 
i’affurance  de  fa  guérifon  j peut-être 
prend- t-on  déjà  pour  ineptie  le  zèle 
qui  m’anime  pour  le  bonheur  des  Fran- 
çois 5 peut-être  n’ai -je  jamais  été  il* 
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digne  d’oubli  que  dès  le  commence- 
ment de  cette  foible  production  5 hé- 
las ! Mon  quatrième  luftre  me  verra 
mourir  content  pour  avoir  , avec  fin- 
cérité  J voulu  le  bien  de  ma  patrie  ^ &c^ 


